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Chapitre 1

 

C’était en 1963, à Djakarta, le soir, dans les jardins de l’ambassade de France. 

On avait disposé des petites tables rondes un peu partout et à quatre ou cinq, l’assistance s’amusait des derniers potins de Paris. Félix, qui dirigeait à Surabaya une filiale d’un groupe français, avait été convié à ces festivités. 

Ingénieur d’une trentaine d’années, séduisant, il était fraîchement marié. On l’avait placé à la table de Claudine Desmond, l’épouse de l’ambassadeur, une jolie femme qu’on décrivait comme très libertine. Elle vivait librement une vie tout aussi dissolue que son mari dont les frasques alimentaient les bavardages de ces Français de l’autre bout du monde. 

À la table de Félix, la conversation allait bon train, soutenue par les excellents vins de l’ambassade. Chacun racontait des anecdotes savoureuses gardées pour cet instant. Il y avait là un écrivain de passage qui avait parcouru le monde et connu des aventures, un conseiller culturel, encore jeune, plein de considération pour cet homme d’expérience mais surtout d’intérêt pour madame Desmond, qu’il dévorait du regard. Elle ne l’ignorait pas et, de temps à autre, sous ses longs cils baissés, on voyait ses yeux se poser sur lui et une amorce de sourire éclairer son visage. Enfin, deux jeunes femmes très décolletés riaient beaucoup et s’amusaient d’un rien. 

Claudine Desmond parlait peu. Elle était alors volontiers sarcastique et les gens prenaient garde tant elle avait la répartie facile. 

— Alors, dit-elle tout à coup, s’adressant à Félix. C’est donc vous qui fabriquez ce poison dont on parle jusqu’en France ?

Félix fabriquait du Glutamate, produit inoffensif mais objet d’une controverse qui l’étonnait. 

Il regarda Claudine qui l’observait et fut encore une fois frappé du charme de cette femme : 

— Que répondre si vous avez déjà jugé l’affaire ? 

Autour de la table tout le monde s’était tu. Claudine hésita un instant puis haussa ses charmantes épaules. Il n’en fallait pas plus pour alimenter les futurs commentaires. On dit plus tard qu’elle avait eu un coup de foudre, que ce veinard de Félix avait fait une conquête et qu’on le verrait bientôt accourir depuis Surabaya pour se précipiter dans ce palais des fantasmes où Claudine recevait ses amants

Tout cela était vrai et se vérifia par la suite. 

Il y eut dans le regard qu’ils avaient soudainement échangé tous les éléments d’un coup de foudre réciproque. Félix sentit qu’ils n’en resteraient pas là, qu’ils étaient destinés à se revoir. Il en était certain. 

Il fut peu loquace durant le reste du dîner. Il se figurait déjà des scènes torrides où cette femme et lui se feraient l’amour. Il imaginait les mots qu’on laisse échapper dans ces occasions-là. 

— Mon cher, lui dirait-elle, vous ai-je vraiment traité d’empoisonneur. 

— Vous l’avez oublié ? 

— Je suis affreuse. Je vous présente mes excuses. Comment l’avez-vous pris ? 

— Comme ça, répondrait-il en avançant sa main vers l’entrejambe de sa maîtresse. De ce moment, je n’ai pensé qu’à vous. 

— Vous me voyiez comment ? Appliquée à mes devoirs d’hôtesse, au service de la France ? 

— Je vous voyais sous moi, je me voyais en vous. J’avais une érection terrible, je craignais qu’à la fin du repas je ne pusse me lever sans trahir mon état. 

— Je vous désirais tout autant, croyez-moi. J’avais du mal à m’exprimer. Personne n’oubliera mon silence. J’étais comme une adolescente émue. Vous m’attiriez. Votre corps m’attirait. 

 

-o-

 

Félix prit l’avion le soir même pour rentrer chez lui comme on s’enfuit. Il ne songeait qu’à cette femme. 

Elle lui téléphona. 

— Pendant la saison sèche, lui dit-elle, les soirs sont particulièrement doux. On donne des dîners et quelquefois on danse. Ce sont les moments que je préfère dans ce pays. Reviendrez-vous à Djakarta ? Si vous le faites, n’omettez pas de me prévenir, j’aurai plaisir à vous revoir. 

— Je viendrai très bientôt et moi aussi j’aurai plaisir à vous revoir. Où cela pourrait-il se passer ? L’ambassade n’est-elle pas un lieu un peu trop officiel ? 

Elle lui donna l’adresse d’une maison dans le quartier chinois de Djakarta. 

— C’est une énorme bâtisse. Elle appartient à une de mes amies. Elle n’est plus habitée mais conserve beaucoup de sa splendeur ancienne. J’en ai la clé. Prenez la porte de service, ce sera plus discret. Je serai là à vous attendre. 

La maison était connue de tous pour abriter de temps à autre les amours adultères de la bonne société. La propriétaire ne savait pas refuser un service à une amie. 

Ils convinrent d’un jour. On laissa passer deux ou trois semaines. Leur désir en grandirait d’autant. 

Rien de tout cela ne fut dit mais tous les deux y pensèrent. 

 

Chapitre 2

 

Aurore, la femme de Félix, n’avait pu l’accompagner à Djakarta. Une entorse l’avait retenue à la maison et elle attendait impatiemment le retour de son jeune époux. 

Ils habitaient une jolie villa et possédaient comme il était d’usage à cette époque et dans ce pays-là suffisamment de domestiques pour vivre de façon agréable. 

Un vaste jardin bien entretenu entourait la maison. 

Aurore, encore très jeune, avait épousé Félix après quelques semaines de vie commune. Ils habitaient alors Paris. 

Félix vivait à l’hôtel et affirmait qu’il était ainsi plus libre. Il avait connu de nombreuses aventures, de grandes cavales désabusées et de petites jeunes femmes, charmantes et sans beaucoup d’expérience. Il passait ses dimanches à faire l’amour, les emmenait parfois aux courses et revenait dans le froid de l’hiver, leur proposant une tasse de thé ou une demi-bouteille de champagne qu’il faisait monter avec des toasts.

Le matin, quand il était seul, une blonde encore jeune apportait son petit-déjeuner. 

Félix dormait nu et se redressait pour l’accueillir. La serveuse, en posant le plateau sur ses genoux, ne manquait jamais de le frôler. Pas une fois il ne réagit à cette invitation. 

Il avait attiré Aurore dans sa chambre comme il l’avait fait avec les autres, un soir qu’ils revenaient des courses et qu’il faisait très froid. Il lui avait fait boire un grog pour la réchauffer, l’avait prise dans ses bras et l’avait longuement embrassée. Ils titubaient tous deux, lui s’appuyant contre elle qui pouvait sentir son sexe contre son ventre. Ils avaient dansé ensemble une danse immobile puis il l’avait déshabillée. 

Elle n’avait opposé qu’une résistance de pure forme. Elle se sentait très mouillée et de longs frissons lui ôtaient ses forces. 

Il avait défait son pantalon. Si elle avait été plus calme, elle aurait pu voir perler une goutte à l’extrémité de sa verge…

Aurore, dotée de peu d’expérience, était encore assez timide et se laissa aller. 

Il l’avait assise sur le rebord du lit. D’abord, s’agenouillant,  il la huma.  Son odeur lui parut fraîche, presque piquante. Mon Dieu qu’elle est charmante, pensa-t-il brièvement. Devant lui s’ouvrait à peine ce coquillage entouré de deux pétales délicats. Il les toucha de l’extrémité de la langue, remonta un peu plus haut et caressa le bouton à peine dévoilé. 

La vulve d’Aurore s’enflammait. Elle s’ouvrait peu à peu et son sexe se déployait en prenant une teinte plus foncée. Félix enfonça doucement un doigt dans ce conduit étroit. Il en savoura le goût, puis remonta plus haut. Le petit bouton rose qui se cachait encore quelques instants plus tôt venait de se libérer de sa capuche. 

Il le lécha de nouveau, y revenant plus longuement. Il avait appuyé ses mains sur les cuisses d’Aurore et les sentait se raidir. Il reprit ses caresses. Aurore poussait en avant son bassin. Son visage s’était empourpré et elle laissait échapper un gémissement discret et presque continu. Cela faisait maintenant assez longtemps que Félix s’occupait d’elle. Il avait perdu la notion du temps ; de sa verge s’écoulait maintenant un long fil argenté. 

Il pensait faire encore durer cet instant mais Aurore montrait des signes de grande excitation. Elle pressait sa vulve sur la bouche de Félix, ses mains se crispaient sur les draps du lit maintenant ravagé et sa tête roulait de droite à gauche, traits crispés, cheveux dénoués. Elle gardait les yeux mi-clos et ne regardait plus rien, attentive seulement au plaisir qui montait et semblait irréversible. 

Félix avait voulu lui offrir un moment qu’elle n’oublierait pas mais s’y était trop longuement attardé. Tout à coup Aurore poussa un cri, qui lui parut interminable. Ses jambes s’élevèrent brusquement. Secouées de mouvements spasmodiques, elles encadraient le visage de Félix. 

Elle mit un certain temps à se calmer, puis s’excusa. 

— Mais de quoi ? lui demanda Félix. 

— De tout ça. 

Et comme il ne comprenait pas :

— C’était la première fois.

— Avec un homme, ajouta-t-elle. 

Elle s’abstint de préciser quelles avaient été ses relations avec des femmes. Quelques baisers, deux ou trois attouchements furtifs au cinéma avec une amie de lycée, des expériences qui l’avaient laissée insatisfaite. 

La longue séance avec Félix était bien différente. Elle ignorait qu’une telle jouissance fût possible. 

La suite avait donné toute satisfaction à Félix quand elle s’était donnée à lui avec une fougue pleine de gratitude. Aurore avait bien fait car leurs orgasmes réciproques avaient ébranlé la literie… Et leur plaisir mutuel fut tel qu’elle emménagea vite dans l’hôtel de Félix qui dut prendre une suite pour offrir à la jeune femme plus de confort. Son zèle de néophyte l’avait ravi et ils n’avaient cessé de baiser chaque fois que possible, de jour ou de nuit. La serveuse blonde avait cessé de les servir, confiant la livraison des petits déjeuners à un garçon boutonneux qui sortait de la chambre bandant comme un cerf en rut, tant les effluves sexuelles régnaient puissamment dans leur chambre aux draps toujours froissés. La nomination de Félix avait entrainé un mariage hâtif qui n’avait pas encore marqué la fin de la tension sexuelle entre eux. Aurore avait été une fort bonne élève et ne de mandait qu’à apprendre toujours davantage.

-o-

 

Quand, de retour de Djakarta, Félix ouvrit la porte de sa maison, Aurore était allongée sur un canapé du salon, le pied bandé étendu devant elle. 

— Viens me voir, appela-t-elle. 

Il était presque midi. Dehors le ciel avait pris une couleur cuivrée et l’on voyait par la fenêtre entrouverte tomber des flocons d’une matière inconnue. 

— Approche-toi, intima Aurore du ton de gorge qu’il connaissait bien, préludant à des folies de toutes sortes. 

— Tu es folle, n’importe qui pourrait entrer. 

— Approche-toi ! 

Il savait mal résister et les ongles d’Aurore griffaient déjà son pantalon de serge claire où son membre se gonflait dans sa prison de toile lorsque la porte s’ouvrit. Félix était assez gêné par cette protubérance qu’il ne pouvait cacher mais Ayu, la jeune bonne qu’ils avaient à leur service fit semblant de ne rien remarquer. 

— Que se passe-t-il, lui demanda Félix en montrant les flocons de plus en plus épais et le ciel qui s’obscurcissait à vue d’œil. 

Ayu tendit la main par la fenêtre. Elle le frôla en s’approchant et il eut l’impression que c’était volontaire. 

— Ce sont des cendres, fit-elle en montrant les flocons gris enroulés sur eux-mêmes. Je ferme vos volets.

Elle sortit ensuite, après un regard lourd de sens. 

— Allez viens, lui dit Aurore. Viens finir ce qu’on a commencé. Approche-toi, elle ne reviendra pas ou frappera à la porte et attendra qu’on lui dise d’entrer. 

 

-o-

 

Elle avait bien changé, la petite jeune fille que Félix avait connue il n’y avait pas si longtemps. Il se remémora son apprentissage joyeux à Paris quand ils vivaient à l’hôtel. Et le lui rappela.

Ils étaient couchés tous deux nus, sur le côté, tête-bêche. Il avait placé sa tête entre les cuisses de la jeune femme et entamé de longs préliminaires. Aurore sentait le plaisir s’emparer d’elle. Elle regardait avec envie le membre de Félix. Son gland, gorgé de sang était près de sa bouche et elle était follement tentée. Un peu de liquide suintait à son extrémité. 

Elle hésitait. Ce n’était pas la première fois qu’elle se trouvait dans cette situation et jusqu’alors elle avait craint de paraître impudique et n’avait rien osé faire. 

Elle s’avança pour le goûter et Félix eut un petit tressaillement qu’elle interpréta comme un encouragement. 

Ce n’était ni bon ni mauvais, une substance fluide, légèrement poisseuse, sans goût particulier. 

 

Elle s’enhardit. La partie supérieure de l’organe se trouvait à présent dans sa bouche et elle s’étonnait de sa douceur. Elle avait cru que sa rigidité s’accompagnait d’une certaine rudesse et découvrait que c’était le contraire. 

Elle fit le tour de cette chair lisse, sans aucune aspérité et qu’elle trouva agréable. 

Le voilà dans ma bouche, pensait-elle, très étonnée que cela se fut si facilement accompli. 

Elle descendit plus bas, explora le tour de la couronne dont elle ignorait encore qu’elle était si sensible. Elle le caressait avec délicatesse, non parce qu’elle savait ce qu’il fallait faire mais parce qu’elle l’ignorait et avait peur d’être brutale. 

Deux fois la verge se redressa dans sa bouche. Elle savait, pour l’avoir senti dans son vagin que c’était un signe de grande excitation qui, chez les hommes, précédait la jouissance. 

Félix posa la main sur elle. 

— Arrête, dit-il, ou bien je vais finir. 

Quelques instants plus tard, elle sentit le gland se poser de nouveau sur ses lèvres. 

Elle reprit sa lente succion. Elle-même approchait de l’orgasme. Une tension, pleine d’impatience montait de ses chevilles jusqu’en haut de ses cuisses ; Félix s’en aperçut. 

— Veux-tu que l’on finisse ainsi ? demanda-t-il. 

Elle était curieuse de faire cette expérience. 

— Oui. 

Elle le dit d’une voix faible. C’était un reste de pudeur, de timidité et le sentiment extraordinaire que lui procurait cette plongée dans des eaux inconnues. 

Il la fit se coucher sur lui. Il s’était glissé un oreiller sous la tête. Entre les jambes d’Aurore, qu’elle avait largement écartées, la vulve s’appuyait sur sa bouche, recouvrant une partie de son visage. 

Elle jouit brutalement, secouée de mouvements spasmodiques, se pressant contre lui.

Il respirait son odeur tandis que le plaisir lui faisait perdre la notion du temps et qu’il s’enivrait de l’abondant liquide parfumé qui tapissait son visage.. 

Elle sentit aux mouvements du pénis qu’il venait à son tour. 

Ce ne fut que plus tard qu’elle pût analyser le goût et la consistance du sperme. C’était un liquide épais qui tapissait encore ses papilles. Ce n’était pas très bon au gout, un peu amer. 

Mais le goût lui parut sans importance. 

Je suis perverse, pensait-elle, ravie. J’ai fait quelque chose d’absolument extraordinaire. 

Elle revoyait tout dans le détail. La texture, la couleur, le membre qui remuait en elle, la pulsation du sperme qui voyageait pour trouver la sortie. 

Ils se rapprochèrent l’un de l’autre. Elle avait posé sa main sur le sexe de Félix. Elle reposait alanguie sur le bas de son ventre et Aurore, de temps à autre déplaçait ses doigts, frôlait les testicules, refermait sa main sur le membre tout entier. 

Il lui appartenait. Elle se pencha et l’embrassa tendrement. 

Tous deux sentaient l’amour, la chambre elle-même était remplie de cette odeur. 

L’évocation de ce passé amoureux pas si vieux les excita tous deux au plus haut point.

 

-o-

 

Vers trois heures de l’après-midi, après frissons et cris de plaisir, Félix s’étonna qu’il fasse depuis longtemps nuit noire. Il demanda à son chauffeur de l’emmener faire un tour. Ils avançaient dans une l’atmosphère ouatée de cette pluie de cendres. Félix avait conscience d’assister à un événement dont l’ampleur le dépassait. Il était totalement apaisé par sa longue station dans les bras de sa jeune épouse. 

Quand Ayu avait quitté le grand salon, manquant les surprendre, elle avait repris : 

— Viens plus près, tu vois bien que je ne peux pas bouger. 

Elle avait défait la ceinture du pantalon et ouvert les boutons de la braguette de son époux-amant. 

Elle avait entrepris de le masturber. Mouillant de sa salive l’extrémité de ses doigts, elle les avait joints en forme de cupule et les avaient fait glisser sur la muqueuse qu’elle enserrait quasi imperceptiblement. C’était une caresse légère à laquelle il n’avait pu très longtemps résister. 

Quand il avait éjaculé, elle l’avait essuyé avec un mouchoir qu’elle avait placé près d’elle sur une petite table. 

— Ton odeur me suivra dans mes rêves. 

Elle lui avait souri et il ne savait pas si elle plaisantait ou si elle était sérieuse.

— Et moi, avait-elle dit, je n’aurais droit à rien ? Moi qui suis presque morte, tu me laisserais sur le bord du chemin ? 

Il s’était assis, avait glissé sa main sous la jupe d’Aurore et remonté jusqu’à son entrejambe. Elle avait gémi sous ses caresses expertes, puis, à la fin, avait crié si fort qu’il avait posé sa main sur sa bouche

— Chutt, on va nous entendre.

— Qu’importe, si je suis heureuse. Les domestiques se réjouiront peut être de leur côté, y as tu pensé ? Et cela me fait tant de bien… Allez, tu peux partir, je suis sûre que tu as très envie de retrouver ton travail. Moi, pendant ce temps je vais penser à toi. 

 

Alors que la voiture roulait au pas sous la pluie de cendres, ils passèrent près d’une villa occupée par un jeune couple d’expatriés de leur connaissance. Ils chargeaient leur voiture en hâte. 

— Ne restez pas, lui cria le mari. Suivez-nous, nous marcherons vers l’Est. 

Félix lui fit un signe amical et dit au chauffeur de continuer sa route. Cette panique était absurde. 

On était le 27 mars 1963. Dans le Times du jour, Félix trouva l’explication. Le Gunung Agung, un volcan situé sur l’île de Bali, avait fait éruption. On parlait de dix mille morts, d’une procession religieuse exterminée sur le flanc de la montagne et de nombreux villages disparus. Félix savait les Indonésiens excessifs et attendit d’avoir des informations plus sûres. 

Les vents de haute altitude avaient poussé les cendres jusqu’à Yogyakarta, au centre de Java, à près de mille kilomètres de Bali. Félix s’amusa des fuyards qui n’avaient pas fini de patauger dans la cendre. 

Ses passions volcaniques à lui ne causaient pas tant de tracas, et cette pensée le fit sourire.

Quand la mousson arriva une semaine plus tard, en quelques jours les pluies violentes nettoyèrent le pays. 

 

Chapitre 3

 

Félix avait loué un très joli chalet de bois à Tretes Raya, une station climatique accrochée sur le flanc d’un volcan depuis longtemps éteint. Il s’y rendait avec sa femme presque tous les week-ends. 

La maison était au centre d’une vaste pelouse plantée de massifs de fleurs et de quelques arbres fruitiers entretenus avec soin. Dès le matin, les loueurs de chevaux faisaient la queue pour présenter leurs animaux, de petits chevaux vicieux, excédés par ce qu’on leur faisait faire et qui ne rêvaient que de désarçonner leurs cavaliers. 

Félix et Aurore faisaient un peu d’équitation, allaient ensuite nager dans l’une des trois piscines de la station. L’eau y était très fraîche. Tretes se trouvait à huit cents mètres d’altitude et la température y était inférieure de dix degrés à celle du littoral. 

Ils rentraient chez eux vers midi, mangeaient rapidement et se livraient à des jeux amoureux, des préliminaires sensuels suivis de coïts langoureux dont ils ne se lassaient pas. 

Ils sortaient un peu plus tard pour explorer les environs. 

C’est ainsi qu’ils connurent un peintre français installé à Tretes pour y vivre de la vente de ses toiles. Il s’y était fait construire une maison. C’était le résultat d’un rêve longuement élaboré. Pour y accéder il fallait traverser le jardin sur une série de pas de pierre contournant des bassins où poussaient des plantes aquatiques. 

François ressemblait à Burt Lancaster. Il leur présenta Alya, sa jeune épouse, une jolie petite Indonésienne qui parlait un français tout à fait acceptable et n’avait pas dépassé les vingt ans, si toutefois elle les avait déjà atteints. 

Il montra quatre tableaux assez joliment peints et, lorsque Félix lui demanda s’il avait autre chose.

— Je n’ai que ça, répondit-il.

— J’imagine qu’ils doivent partir assez vite, que faites-vous ensuite ? 

— Ils ne partent pas si vite que ça parce que je suis très cher mais ils partent, c’est vrai. Alors je les refais quasi à l’identique. Je suis cité sur les circuits des tours operators et j’ai quelques toiles dans les suites des meilleurs hôtels. Hors saison je prépare un stock un peu plus important pour faire face aux demandes, mais jamais plus de six modèles. La nature ici est un merveilleux modèle.

L’homme vendait ses tableaux à des prix exorbitants. 

— J’ai horreur de travailler. Alya et moi sommes très heureux de vivre ainsi. 

 

Les deux couples se plurent et convinrent de se revoir. Aurore devint très amie avec Alya. 

Souvent, un peu avant que ne commence le week-end, elle venait passer un ou deux jours à Tretes, se faisant conduire par le chauffeur. Elle rendait visite à son amie puis redescendait avec Félix qui l’avait rejointe. 

Il lui acheta une voiture afin qu’elle fût plus libre. 

De ce jour, Aurore augmenta la fréquence de ses voyages. A Trétes elle passait du temps avec Alya mais ne rencontrait que très rarement François. 

— Mais que fait ton mari ? lui demanda Aurore ? 

Celle-ci ne savait que répondre. 

— Il aurait une amie ? 

— Je ne sais pas. C’est important ? 

— Il est gentil au moins ? 

— Très. Et puis je ne suis pas seule. Tu es là. 

— Ce n’est pas la même chose. 

Alya ne lui répondit pas. 

— Je ne t’ai jamais fait visiter la maison, dit Alya, nous sommes toujours restées dans le salon, ça te dirait de voir les autres pièces ? 

Elles bavardèrent durant toute la visite. Alya montrait des bibelots dont elle expliquait l’origine et des objets précieux. 

Sous la pression d’une inflation sans fin, les riches familles chinoises vendaient peu à peu tout ce qu’elles possédaient et l’on pouvait avoir pour rien des pièces absolument superbes. 

À l’étage elle désigna une porte : 

— C’est ici que nous dormons, fit-elle. 

Sa voix avait changé, elle paraissait émue. Elle fit entrer Aurore et se plaça derrière elle. La chambre était une vaste pièce où flottait un parfum de jasmin. 

Alya entoura de ses bras le corps de son amie, ses mains remontèrent sous la chemise légère et se placèrent sur ses seins dénudés. 

Aurore était troublée. Elle songeait aux amours innocentes d’autrefois, aux lycéennes dont les mains s’égaraient, aux baisers échangés dans les salles obscures, aux films dont elles n’avaient rien vu. Entre filles rien ne pouvaient aller bien loin. 

Elle posa sa main sur celle d’Alya, hocha la tête et se laissa aller. Elles s’embrassèrent. Ce fut un baiser profond, amoureux et plein d’une envie réciproque. Leurs langues étaient entremêlées lorsqu’Alya déboutonna la chemise d’Aurore, la fit glisser à terre, et s’attaqua à sa jupe. 

Elle effleura de la main la vulve de son amie. Aurore, très humide, sentit un doigt se faufiler à l’intérieur d’elle-même. Elle écarta les jambes pour lui faciliter les choses. 

Elles s’embrassaient toujours quand elle entreprit à son tour de déshabiller Alya. 

Celle-ci avait un corps très svelte, des seins menus et une toison noire et luisante. 

Aurore, elle aussi, plongea un doigt dans l’intimité de son amie. Elles restèrent ainsi quelques instants à se caresser l’une l’autre, étourdies de plaisir. 

— Viens, lui dit alors Alya. 

Elles s’allongèrent sur le lit, nues, la tête de chacune entre les jambes de l’autre et tellement emportées qu’elles roulèrent plusieurs fois sur elles-mêmes. 

Chacune avait passé ses bras autour du corps de l’autre. Elles pressaient contre elles le sexe de leur partenaire. Elles sentaient toutes deux une humeur parfumée envahir leurs figures, s’infiltrer dans leurs bouches, mouiller leurs joues, s’infiltrer jusque dans leurs narines. 
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